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Le théâtre représente l'intérieur d'une galerie de peinture. Plusieurs tableaux sont

exposés ; au-dessus de chacun d'eux est leur numéro d'inscription. A droite, au

deuxième plan , est le le portrait de Tarteron.

—-99

SCENE IPIR EMILIEIR Es

MADAME DARBEL, LE CONCIERGE.

(Le concierge se promène au lever du rideau. )

MADAME DARBEL.

Que ces salles du Musée sont longues ! j'ai cru que je n'arriverais

janmais jusqu'ici.

LE CONCIERGE.

Madame est artiste?

MADAME DARBEL.

Oui, mon ami... tenez, voici ma carte... il est huit heures, et

je me hâte de venir reconnaître la place où mon tableau doit être .

exposé... On va l'apporter de chez moi, ce matin... Ce sera ici,

entendez-vous, le jour est superbe.

LE CONCIERGE.

C'est bien, Madame, quand il arrivera....

SCENE I1I,

MADAME DARBEL, BENOIT.

MADAME DARBEL.

Oh ! quel bonheur ! me voilà enfin au Musée...je ne me sens

pas de joie !.. Et mon prince russe !.. pourvu qu'il n'arrive pas
avant mon tableau.

BENoIT, à la cantonnade.

A la bonne heure !.. car je veux un beau jour, je vous en pré

viens... ( Apercevant un cadre. ) Ah ! c'est ça, n° 1o4... Voilà ce

que je voulais... une embrâsure.

MADAM E DAR BEL.

Eh! je ne trompe pas.... c'est M. Benoît...

BENOIT.

On m'appelle... Ah ! belle dame, par quel heureux hasard ?..,
Vous venez voir nos chefs-d'œuvre ?

MADAME DARBEL,

Je viens en exposer un.
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BENOIT. -

Ce sera sans doute le meilleur du salon. Malheureusement, c'est

trop peu dire.

- MADAME DARBEL.

Il paraît, M. Benoît, que vous n'ètes pas content.

BENOIT. -

Content... moi, madame... et de quoi, s'il vous plaît ? Est-ce

de voir le salon livré à toute cette jeune école, où il n'y a pas plus

de génie et de talent que sur ma main ! ce n'est pas que j'y fasse

attention... leurs passe-droits, leurs mauvaises plaisanteries, je

m'en moque... Mais c'est égal... quand on se sent là quelque

chose... quand on ne se croit pas plus mauvais qu'un autre... s'en

tendre traiter de croûton .. c'est un peu dur.

MADAME DARBEL.

Comment ! on aurait osé...

BENOIT.

Oui , madame... Crouton... j'ai dévoré cet affront-là... j'en ai

dévoré bien d'autres... on a toujours été injuste pour moi... c'est

un malheur... aussi je n'ai pas la croix... je ne suis pas baron...

Eh bien ! il n'y a pas de mal... je me reposerais peut-être... voyez ;

il n'y a pas deux barons qui aient exposé... et moi, je travaille en

core... ne me parlez pas des titres.

AIR : Comme il m'aimait.

Par ce moyen (bis.)

On tu'le génie, on l'assomme ;

Dès qu'un peintre parisien,

Qui promettait d'aller fort bien,

| Obtient un titre... le pauvre homme

Fait aussitôt le gentilhomme,

Il ne fait rien. (quatre fois.)

MADAME DAR BEL.

Enfin cette année on vous a rendu justice, vous êtes admis à

l'exposition.

BENOIT. -

Oui, madame, depuis quarante ans que je tiens la palette, c'est

la première fois que ça m'arrive.

MADAME DARBEL.

Et c'est sans doute quelque grand tableau.

BENOIT,

Du tout, du tout.

MADAME DARBEL.

Mais il me semblait que vous vous occupiez d'histoire.

BENOIT, -

J'y ai renoncé... c'était un genre trop cher, surtout pour moi qui

travaille en conscience... des toiles de vingt pieds, des quatre ou

cinq livres de couleurs. .. de chez M. Giroux , c'était ruineux. Sa
yez-vous ce qu'on m'a dit à la liste civile ? vous ne le devineriez

JamaIs.

MADAME DARBEH.

Quoi donc ?
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BENOIT.

On m'a dit de faire des devants de cheminée et des paravents.

J'ai répondu : « Vous le prenez comme ça... eh bien ! oui, j'en fe

rai... », et j'en ai fait... ça s'est très-bien vendu ; j'en ai même
deux ou trois qui ne sont pas indignes du salon de cette année...

Certainement j'aurais bien pu encore, comme tant d'autres, en

voyer quelque tableau d'église (il n'en manque pas), ou quelque

etite Liberté... il y en a une... Vous avez dû remarquer un ta
§ qui représente notre dernière révolution. -

AIR du vaudeville des Frères de Lait.

Sous les pavés se frayant un passage,

La Liberté tout-à-coup apparaît ;

C'est sa fierté, c'est son noble visage...

Oui, vous trouvez dans ce tableau qui plait,

Tout... excepté le soleil de juillet.

Sur les trois jours de notre capitale,

On lui r'proch'ra, disent les amateurs,

D' n'avoir produit qu'une esquisse aussi pâle,

Quand tout'la France reprenait ses couleurs.

- MADAME DARBEL.

Mais enfin, qu'avez-vous donc présenté ?
- BENOIT.

Un portrait, un simple portrait; mais il est soigné... Voyez ,
n. 1o4. -

MADAME DAR BEL,

Eh ! mais le portrait est un genre à la mode très-lucratif.

v» BEN OIT'. - _ - « | 7

C'est ce que je me suis dit.... Ce n'est pas que je tienne à l argent

au moins... Ah ! Dieu ! je suis artiste... j'aime la gloire , et je ne
demande qu'à vivre... aussi je me suis fait une clientelle pour ça.

AIR : J'ai vu le Parnasse des Dames.

Le portrait d' mon propriétaire

M'a logé deux termes et plus ;

J'ai fait celui d'un' cabar'tière,

Et v'là trois mois que je bois d'sus.

J'viens d'achever un'gross'bouchère ,

Qui met l' pot au feu chaqu' matin ;

Demain j'commence un'boulangère...

Chaque jour amène son pain.

E . . , MADAME DARBEL, ouvrant le livret.

Et celui-ci, c'est ?..

A , • • BENOIT. - -

# pâtissier, un brave homme, qui vient d'épouser une º6°
IllC. -

| T « - MADAME DAR BEL.

Il y a là un pair de France.

BENOIT.

Chut !..

- -- MADAME DARBEL.

Mais il y a un pair de France.

- BENOIT, - -

Oui et non... je vais vous expliquer cela. J'avais fait le portº
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de mon pâtissier, M. Tarteron , gros gaillard , haut en couleurs,

des favoris énormes, la bouche grande comme un four... regar-.
dez... il est d'une ressemblance... -

MADAME DARBEL.

A faire peur.

BFNOIT.

Je l'ai envoyé au jury, j'y ai beaucoup d'ennemis; ils ont refusé

ma figure, c'est-à dire celle de M. Tarteron...Cela m'a mystifié, je

l'avoue. J'étais furieux , lorsqu'il m'est venu une idée... une idée

excellente... il y a du génie dans cette idée-là. J'avais remarqué

que dans tous les portraits qui tapissent le Musée, le livret an

nonce toujours M. le comte de.... M. le duc de... M. le baron

de... ça été un trait de lumière... J'ai un peu rafistolé mon artiste

en pâte ferme , et je l'ai renvoyé avec les initiales d'un pair de

France, ça m'a réussi, il a passé... Ils ont accordé au titre ce qu'ils

refusaient au talent, et grâce à ma ruse, mon pâtissier et moi nous

avons obtenu, l'un portant l'autre, les honneurs de l'exposition.
MADAM E DARBEL,

' Bravo !.. la ruse est de bonne guerre.

- BENOIT.

N'est-ce pas?.. c'est un peu charlatan... il faut bien se mettre

à la hauteur des autres, et maintenaut que me voilà lancé... je m'en

vais en faire... puisqu'on veut des portraits... car on ne veut que

ça... regardez autour de vous... que voit-on?

A1R de Marianne.

Des grand'mèrcs encor lutines,

De fleurs couvrant leurs cheveux blancs ;

Et des actrices enfantines,

Qui le sont depuis trent'-cinq ans.

Des gens en place,

Montrent leur face,

Qu'ils feraient mieux

De cacher à uos yeux ;

· Sous la cravate

D'nn diplomate,

Un fin renard :

Et dans un cadre à part,

Un père, sa femme, sa fille,

Le chien, le fils, le perroquet,

L'oncle et le chat... tout cela fait

Un tableau de famille.

SCENE IIIe

LEs MÈMEs, TARTERON. -

TARTERON.

Ah ! me voici donc arrivé !.. Je vous demande comment il est

possible de mettre la main sur sa figure au milieu de tous ces

portraits-là !.. (Se retournant, à Benoit.) Bonjour, mon vieux... y

en a-t-il des portraits, des grands, des petits, de toutes les cou

leurs !
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AIR : Vaudeville de l'Anonyme.

D'habit brodés de toutes les manières,

C'est un cahos où l'on n' se r'connaît plus,

Des sous-préfets, des préfets et des maires,

Des généraux, des jug's, des substituts,

De l'ancien centre on y trouv'plus d'un membre.

BENOIT.

C'est un effet d' la révolution,

Ces messieurs-là n'quittaient pas l'antichambre ;

Ils vienn'nt maint'nant essayer du salon.

TARTERON.

Ah! voilà mon David... bonjour, mon vieux... madame, j'ai bien

l'honneur. (Bas.) C'est mademoiselle votre fille ?

BENOIT,

Eh non !.. Madame est un confrère.

TARTERON.

Une pâtissière ?

BENOIT.

Eh non ? un confrère à moi... une artiste.

TARTERON.

Ah! madame fait aussi des portraits?

MADAME DARBEL.

Non, monsieur.

TARTERON.

Alors madame fait des batailles, peut-être... c'est plus de son

sexe... voyons, père Benoît, montrez-moi donc mon numéro 1o4,

pour que je me dévisage... il y a une heure que je le cherche...

c'est vrai, il n'y a pas d'ordre ici... que diable ! puisqu'il y a

tant de portraits, on devrait les ranger par rue et par numéro...

ça éviterait des recherches...Je vous demande un peu où l'on peut
m'avoir fourré.

BENOIT , bas à madame Darbel.

Surtout ne parlez pas du pair de Frrnce. (Haut.) Tenez, mon

cher ami, vous voilà.

TARTERON.

C'est ça, moi ? .. oui, ma foi... Dieu! que ça me ressemble ! Voilà

mon nez, ma bouche, mes favoris... et mes couleurs, donc... on

dirai que je sors du four !.. -

MADAME DARBEL.

Il est fort bien, en effet.

TARTERoN, saluant.

Madame, j'ai bien l'honneur... (Bas à Benoit.) Très-jolie, cette

femme-là... A ça, à propos, a-t-on mis mon nom et mon adresse
dans le livret?

BENoIT , à part.

Ah ! mon Dieu !.. ( le retenant. ) Eh! non, c'est inutile.

TARTE1R0N.

C'est pour voir les tableaux. -

MADAME DARBEL.

Justement... M. Benoît vous les expliquera.
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BENOIT.

C'est ça, je les connais tous.

TARTERON.

Eh bien ! à la bonne heure... mais attendez, il faut que je me

revoie encore.

SCENE IV.

Les MÊMEs, ANTONIN.

ANTONIN .

Madame Darbel!.. Enfin, madame, je puis vous rejoindre... ce

n'est pas sans peine.

BENOIT.

Que vois-je !.. venez, sortons...

ANTONIN.

Ah! je ne me trompe pas... c'est M. Benoît.
- TARTERON.

Quel est cet homme-là ?

BENOIT.

Cet homme-là... c'est un Vandale.

ANTONIN.

Eh! bonjour, mon cher maître... comment...

- BENOIT , lui tournant le dos.

Bonjour...

TARTERON.

Bonjour...

(Il sort avec Benoît.)

SCIENE V,

ANTONIN, MADAME DARBEL.

ADAME DARBEL.

Ah ! mon Dieu! quel regard !.. Il paraît courroucé...

ANToN IN, gaiment.

Parbleu !.. je crois bien... il me déteste... Il ne peut pas me par

donner mes vingt-cinq ans, mes gants jaunes et mes petits tableaux
MADAME DARBEL.

En vérité.

ANTONIN.

Et je ne suis pas le seul... tous nos jeunes confrères sont enve

loppés dans la même proscription... Tout-à-l'heure, je l'observais

devant les Moissonneurs de Robert.... il haussait les épaules de

pitié.

MADAME DARBEL.

Le barbare !

ANTONIN. •

N'est-ce pas ? c'est injuste... Le mauvais abonde, j'en conviens ;

mais il y a du bon. -
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AIR de Partie ei Revanche.

Rendons justice à nos gloires nouvelles ;

Pour remplacer David et Girodet ,

Et ces barons, artistes infidèles,

Au dieu des arts qui les ennoblissait,

De nouveaux noms brillent dans le livret.

Si quelques-uns, par d'ingrates palettes,

Ne savent que nous rappeler

Les pertes que nous avons faites,

D'autres sont là pour nous en consoler.

Mais que voulez-vous... ce pauvre monsieur Benoit... tout ce qui

est au-dessous de la cinquantaine lui paraît digne de ses dédains...

A l'en croire, c'est nous qui, en mettant le mauvais goût à la mode,

empêchons qu'on ne rende justice à son génie... Et notez bien

qu'on le sifflait déjà, que nous n'étions pas encore au monde.

MADAME DARBEL.

Prenez garde... c'est un ennemi implacable que vous avez là.

ANTONIN.

Heureusement... il y a telle personne dont l'amitié me conso

lera... le vôtre, par exemple.
MADAME DARBEL.

La mienne ! vous y croyez encore... malgré votre jalousie ?.. Je

devrais vous en vouloir.

ANTONIN.

Oh! pardonnez-moi... Mais, de bonne foi... ai-je tort d'être ja

loux?Depuis un mois, je me présente sans cesse pour vous voir...

et votre porte m'est fermée.

MADAME DARBEL,

C'est que sans doute je travaillais...

ANTONIN.

Et puis, si j'en crois votre femme de chambre... quand vous re

fusiez de me recevoir, vous n'étiez pas seule.

MADAMIE DAR BEL..

Ah! c'est possible.

ANTONIN.

Comment, madame ? -

MADAME DARBEL.

Ah ! voilà un accès de jalousie qui vous reprend.

ANTONIN.

Il me semble que je n'ai pas tort.... et qu'un autre à ma place...

Mais, madame, expliquez-moi...

MADAME DARBEL.

Plus tard , nous verrons... Quand mon tableau sera placé; car

en ce moment, je ne veux m'occuper que de lui... C'est ce matin

qu'on l'expose et qu'on me juge.

AIR : R'passe-moi-vite la grille.

Quel trouble j'éprouve;

Mais quel sera mon bonheur !

Si mon tableau trouve

Maint admirateur.
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ANTONIN.

Mes vœux sont les vôtres :

Heureux de vous adorer,

Je permets à d'autres

De vous admirer.

EZVSEMBLE.

MADAME DARBEL. | ANTONIN.

Quel trouble, etc. Mes vœux, etc.

(Madame Darbel et Antonin sortent.)

SCENE VI»

NICOLAS, ROSE , COCO.

NIcoLAs, à Coco, qui court voir les tableaux.

Ne courez donc pas comme ça... Que diable... nous ne sommes

pas pressés, et nous avons assez de choses à regarder. /

COCU).

Bah ! on dit que tous les tableaux sont laids.

NIcoLAs, à Coco.

Ce que vous dites là n'est pas beau.

T\OSE.

Allons, Coco, soyez sage.

NICOLAS.

Coco, vous savez que je vous aime tendrement... obéissez à vo

tre mère... admirez, et taisez-vous,, ou je vous donne une paire

de giffles... (A Rose. ) Il est bon de lui inculquer le goût des
artS.

ANTONIN.

Ah ! vous voilà , Nicolas.

- N1coLAs, à sa femme.

M. Antonin , un artiste de première classe.

- RosE , saluant.

Votre servante, monsieur... Coco, retire donc ta casquette.

COCO.

J'suis t'enr'humé.

RosE, la lui ôtant.

C'est égal... Est-ce que tu ne reconnais pas monsieur ?.. Tu sais

bien, c'est lui qui t'a dessiné en Amour, un jour que tu avais une

fluxion.

COCO.

Oui... Il m'a joliment embêté.

NICoLAs , le caressant.

Petit espiègle... (A Antonin. ) Cet enfant-là a un esprit !... il

ne vivra pas. - -

ANTONIN.

Et quel est le motif qui vous amène ?

INICOLAS.

Mais dam !.. je ne suis pas fâché de respirer l'air du salon... Je

suis là dans mon élément.... j'aime l'odeur de la peinture.
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- ANTONIN. '

Comme un soldat aime l'odeur de la poudre.
NICOLAS ,

C'est vrai ; j'ai toujours vécu au milieu des couleurs... je me

regarde presque comme un artiste. -

- R08E.

Et moi , donc ?

C0CO.

- Et moi ?

NICOLAS.

Nous sommes tous de la famille d'Apollon... Coco aussi... mou

che-toi, Coco.

' COCO.

Je n'ai pas de mouchoir.
NICOLAS.

Ce n'est pas une raison... Dans cette famille-là , on a de l'a-

mour-propre; et même bien souvent, on n'a pas autre chose.
ANTONIN.

Il est sûr qu'on ne s'enrichit pas dans ce métier-là.
NICOLAS. -

A qui le dites-vous ? qui est-ce qui a plus travaillé que moi ?

Tel que vous me voyez, j'ai peuplé le salon de chefs-d'œuvre...

Le Saint Jérôme, c'est moi... le Marius de M. Drouet, c'est moi...

Le Marcus-Sextus de M. Guérin, ce malheureux proscrit qui

rentre chez lui, sans hardes, sans argent, qui n'a pas même (regar

dant les tableaux ) une croûte à mettre sous la dent... c'est encore

moi. -

ANTONIN,

Vraiment !..

NICOLAS.

J'ai été pendant trois jours sans dîner, pour donner à mes traits

plus d'expression.

- ANTONIN,

C'est admirable !

- NICoLAs , souriant.

Mais ce n'est pas tout... Avance, Rose... un peu de grâce dans

le maintien, si c'est possible !.. (A Antonin.) Qu'est-ce que vous

pensez de cette femme-là ?

AN'TONIN.

Je pense qu'il n'y a que du bien à en dire.

9 F NICOLAS.

C'est mon épouse... mais c'est aussi la Psyché de M. Girodet...
il y a quelques années, à la vérité...

AIR : Cet arbre apporté de Provence.

Quand je lui donnai ma tendresse,

Ma Rose travaillait déjà ;

Ell'posait pour une Lucrèce,

Ce fut ce qui me décida.

Cent peintres ont vu... sa figure,

Sans qu'on ait jasé là-dessus ;

Et ce modèle de peinture,

Fut un exemple de vertus.
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ANTONIN,

Je vous crois sans peine.

- - NICOLAS.

Et cet enfant dont le coude est troué, et qui porte une casquette

de loutre... c'est le jeune Astyanax, beau comme le jour, avant

d'avoir eu la petite-vérole... ça ne l'empêchera pas d'exercer...il

fera comme moi ; , j'ai commencé en quatre-vingt-neuf... Ma

femme posait pour les Vénus, les Grâces, lesN§ moi pour

les guerriers romains, les Gladiateurs... j'étais d'une fière force dans

les Gladiateurs, pas vrai, Rose?.. Elle rougit... La révolution est

arrivée... j'ai dit à mon épouse : Suivons le torrent.... on te demande

pour les déesses de la Raison, de l'Egalité, de la Nature... pose,

ma bonne, pose... Elle a posé. L'empire est venu, j'ai passé dans

les grenadiers, ma femme dans les vivandières... A une autre

époque, je n'ai pas été bête, j'ai quitté l'habit militaire... j'ai posé

pour les saints, Rose pour les saintes... ma fille, car j'ai aussi une

fille... elle pose en ce moment ; ma fille pour les vierges et mon

† pour les anges... ça allait le diable... Aux journées de juil

et, je me suis dit : Nicolas, mon ami, voilà un nouveau genre de

tableaux, j'ai repris la veste et le bonnet, j'ai posé pour les sujets

populaires... c'est moi qui ai pris l'Hôtel-de-Ville, le Louvre...

en peinture... C'est ma femme que vous voyez sur toutes les pièces

de canon, mon mioche figure dans les barricades, il est censé avoir

tué trente Suisses... Ce n'est pas mal pour un enfant de douze ans.

AIR : Tra, la, la.

J'ai posé,

Sans m'êtr" jamais reposé,

J'ai posé,

Reposé,

Pour tout c'qu'on m'a proposé.

Pourquoi r'marqu'-t-on au Salon

Le mollet d'Fndymion,

La bouche d'Agamemnon,

Et l'œil de Napoléon?

J'ai posé, etc.

Dans tous les tableaux d' juillet,

Comm'ma figur'se r'connaît ;

Ah ! dit l' public abusé,

Que c't'homm'-là s'est exposé !

J'ai posé, etc.

SCENE VIIe

LEs MÈMEs, OURSIKOFF, suivi des deux cosaques.

OURSIKOFF.

Comment! on n'entre pas.... je vous dis que si - j'entrerai...

( Aux cosaques. ) Derrière... front... alte !..

ANTONIN. -

Eh! je ne me trompe pas.... c'est le prince Oursikoff.
NICOLAS.

Un prince russe!.. salue, Coco...
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oURsIKOFF.

Ah! mon cher artiste... concevez-vous... on ne voulait pas me

laisser entre1... ces maudits garçons!.. Heureusement, nous autres

Russes, nous avons un moyen de forcer la porte.

NICOLAS.

Vous battez les gardiens?

OURSIKOFF.

Non... nous les payons.
ANTONIN.

Comme en Turquie ?

OURSIKOFF.

C'est ça.

ANTONIN.

Eh! bien, mon cher prince, par quel hasard à Paris?.. vous qui

l'aviez quitté précipitamment? Est-ce le choléra-morbus qui vous

chasse?.. ce fléau que vous nous envoyez, dit-on.

OURSIKOFF.

Non pas celui-là... mais l'autre... celui que vous nous faites

passer en échange... la Liberté.

ANTONIN.

Comment ?

- NICOLAS,

Est-ce que ça gagne?

OUTRSIKOFE.

Horriblement... figurez-vous qu'il se déclare parmi nos paysans

Lithuaniens une épidémie...

ANTONIN.

Le choléra ?

OURSIDOFF,

Un mal, qui les prend au cœur et dans les jambes... Ils s'échap

pent pour être libres... comme leurs voisins.

NICOLAS.

Les Polonais.

OURSIKOFF,

Concevez-vous une impertinence pareille ? faire reculer notre

grand Sabalkanski.

NICOLAS.

Sabal... quoi ?
OURSIKOFF.

Ca n'a pas de nom... et pourquoi ? Ah! si c'était pour être mieux,

je ne dis pas... mais ils étaient si heureux avec nous... Demandez

à ces deux grands gaillards, seuls débris de ma fortune ; c'est tout

ce que j'ai sauvé... heureusement pour eux... Ils vous diront que

nous autres Russes, nous sommes les maîtres les plus doux et les

plus clémens ; , aussi, ils tiennent à leur bonheur quand ils le

†º vous allez voir : approche ici, Moustificoff... Veux-tu être

ibre ?

- LE COSAQUE.

Bladasti.
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OURSIKOFF.

" Comment ! maraud, il ne sent pas...

,' - - NICOLAS.

Si fait, si fait, il a très-bien senti...

OURSIKOFF.

C'est de la liberté dans un autre genre,.. une liberté tempérée..

NICOLAS.

Oui, par...

ANTONIN.

Le bonheur que vous leur administrez doit vous fatiguer un peu
la main.

OURSIKOFF.

oh! CG n'est rien quand on y est habitué... Chez nous, la disci

pline est si facile... un enfant peut être officier.

NICOLAS.

Dieu : si j'avais une patrie comme ça, je l'enverrais joliment pro
II16Il tºl'. -

OURSIKOFF.

Ce n'est pas comme en France.

AIR : Vaudeville du Mariage à la Hussarde.

Chez nous, jamais le militaire

Ne fait une réflexion,

Et nous ne pourrions rien en faire,

Sans la schlague et le bâton.

- ANTONIN .

Chez nous, grande est la différence,

Toujours prêt au premier signal :

Le soldat ne connaît en France,

Que le bâton de maréchal.

OU RSIKOFF.

Et voilà le mal... Vous allez trop loin ; vous leur donnez des

idées... ce n'est pas que nous soyons ennemis de l'instruction ; au

contraire; nous avons même une espèce de méthode Jacotot...

Seulement, au lieu de Télémaque, nous employons, comme je vous

disais tout-à-l'heure... (il fait le signe du bâton) Tout est là-dedans.

NICOLAS.

Il faut avoir de fameuses dispositions.

OURS1KOFF.

Non, toute la capacité est dans les épaules. On prend un homme

et on le forme, en lui appliquant tous les matins une leçon soi

gnée. Ces deux-ci, par exemple, j'ai commencé leur éducation il

n'y a pas plus de deux mois, et leur intelligence commence à se

développer. -

AIR du Charlatanisme.

Je suis un maître généreux,

Nous ne sommes point des despotes;

Je les instruis; déjà tous deux

Ils brossent les habits, les bottes.
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NICOLAS.

Ils connaissent notre pays,

Et plus heureux que leurs ancêtres,

Après avoir, je vous l' prédis,

Brossé vos bottes, vos habits...

Ils pourraient bien brosser leurs maîtres. .

OUIRSIKOFF. · A

Allons, encore de vos idées !

NICOLAS.

Elles valent bien les vôtres, maudit Tartare, va !

ROSE.

Mon ami !

NICOLAS. -

Non, non... allons-nous en... ça vaudra mieux. J'ai besoin de

changer d'air... on étouffe ici... Un Russe à peloter, ce serait amu

sant l.. Allons voir les tableaux...

(Il va pour sortir.)
ANTONIN.

Venez-vous ?

OUIRSIKOFF.

On dit qu'ils sont tous détestables.

NIcoLAs, revenant vivement entre eux.

Détestables !.. nos tableaux !.. et c'est un Russe !..

ANTON IN.

Eh! bien... qu'est-ce donc ?

NICOLAS,

L'amour-propre national...

NICOLAS.

AIR : Vaudeville des Blouses.

D'un sot tableau, d'un peintre sans mérite,

Nous pouvons bien nous moquer entre nous...

Mais nous avons de ces talens d'élite ,

. Dont l'étranger serait encor jaloux.

Dans ces salons où la foule s'arrête

Que de sujets s'offrent à nos transports...

Voyez Vernet de sa riche palette

Nous prodiguer les faciles trésors ;

Auprès de lui, Gudin, peintre et poète,

De nos marins le rival aujourd'hui,

Fait à son gré le calme et la tempête,

Et sur les mers nous entraîne avec lui.

Là, Delaroche approfondit l'histoire

En philosophe, et sans être abusé,

Il vient encor de donner pour sa gloire,

Son beau Cromwell pour lequel j'ai posé.

Dans deux tableaux que son génie anime,

J'ai reconnu Richelieu, Mazarin,

Près d'expirer, l'un méditant un crime,

L'autre mourant les cartes à la main.

Plus d'un beau nom sur mes lèvres se presse,

Scheffer, Picot, Delacroix... Puis là-bas,

A quel tableau le peuple avec ivresse,

Pour l'admirer, arrête-t-il ses pas ?...

C'est là qu'on offre à la foule ravie
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Ces Moissonneurs si beaux , si chaleureux :

Terre des arts, c'est la vieille Italie ;

C'est son beau ciel habité par les dieux.

A ce tableau tout brillant de génie, o

Peintres rivaux, il faut vous résigner...

La gloire est là, la moisson est finie,

Après Robert on n'a plus qu'à glaner.

D'un sot tableau, etc.

(Il sort avec Rose et Coeo.)

SCENE VIII•

OURSIKOFF, ANTONIN.

ANTONIN,

Eh bien! est-ce que vous n'allez pas voir nos tableaux ?

OURSIKOFF.

Non, mon cher... ce n'est pas pour les beaux-arts que je suis

ici... mais pour une jolie femme.
-

ANTONIN. J.

Comment donc ? un rendez-vous ?

OURSIKOFF.

Que voulez-vous... on nous traite de barbares... mais ça ne dé

plaît pas à ces dames, ça ne les effraie pas, au contraire... Figu

rez-vous que j'ai en face de mes fenêtres l'appartement d'une

femme charmante!.. qui aime beaucoup à me voir.

ANTONIN.

En vérité!

- OURSIKOFF.

Mon uniforme surtout lui plaît infiniment.... Elle l'a dit à quel

u'un qui me l'a répété; et c'est toujours ainsi que je me présente
evant elle.... Parbleu ! vous devez la connaître.... c'est une

artiste.

ANTONIN.

Bah !.. et son nom ?

OURSIKOFF.

Ah ! une indiscrétion... Mais je puis vous dire cela à vous...

Tenez, voilà un billet qui m'invite à me trouver ici.

ANToNIN, prenant le billet.

Ciel ! madame Darbel !

oURsIKoFF, reprenant le billet.

Eh bien ! qu'avez-vous donc ?

- ANTONIN. - - -

Moi, rien... Il faut que je la voie, qu'elle m'explique...

AIR : Ces postillons, etc. .

Pardon, monsieur, si je vous quitte,

J'ai des amis qui m'attendeut la-bas.

Souffrez pourtant que je vous félicite

Sur un bonheur.,. .. ..... , ,

oURsIxoFF , , , , , , , ,

. Mon Dieu! n'en parlons pas ;

Cela m'arrive, et presque à chaque pas.
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ANTONIN .

Moi, pauvre artiste, est-ce ainsi qu'on m'évince ?

Etre trompé !... j'y consens, je le dois...

Mais pour un Russe, et surtout pour un prince,

Ah ! c'est mourir deux fois...

(Il sort.)

SCÈNE IX.

OURSIKOFF.

En attendant ma belle Française, jetons un coup-d'œil sur tout

cela pour avoir une contenance. (Regardant le portrait de Tarteron.)

Dieu ! quelle figure ! je ne sais pas quel est cet homme-là , mais

il n'y a pas un de mes serfs de l'Ukraine qui n'ait meilleure

tOul'nUlI'e. -

sCÈNE X.

OURSIKOFF , TARTERON.

- TARTERoN, à part.

Voilà un monsieur arrêté devant mon portrait.

OURSIKOFF. -

Quelle bouche !

TARTERON .

Je crois qu'il l'admire.

OURSIKOFF,

Voyons un peu le numéro.

TARTERON.

Il veut me connaître.

OURSI KOFF.

N° 1o4.

TARTERoN , s'approche.

C'est moi , monsieur.

- OURSIKOFF.

Co mment

TARTERON .

Vous ne reconnaissez pas... la figure ?..

OURSIKOFF.

Si fait... si fait... J'y suis... vous êtes l'original.
TARTERON.

En personne.

oURsIKoFF, à part.

Diable ... 1o4... (Lisant. ) M. º, pair.... Ciel!.. ah ! monsieur,

pardon ; si j'avais su plutôt à qui j'avais l'honneur de parler...
TARTERON.

Vous êtes trop honnête... Il sait mon nom et mon état....

oURsIKoFF, à part.

Combien je suis heureux.... que le hasard.... une rencontre

aussi... certainement.... vous appartenez à un corps qui jouit de

beaucoup de considération.

3
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TARTERON.

Monsieur est bien bon, Il paraît que dans votre pays, ce n'est

† comme en France, où l'on a si peu de goût... depuis que tout

e monde veut mettre la main à la pâte.

OURSIKOFF.

Oui, je sais... ils n'ont pas tous les mêmes principes.
TARTERON .

Oh! pour les principes... je puis me flatter...

OURSIKOFF,

Vous êtes des bons, cela se voit tout de suite... et je suis sûr

que vous vous distinguez par les lois que vous vous faites.

TARTERoN, à part.

Ah ! ça, qu'est-ce qu'il dit.... (Haut.) Monsieur, je ne fais de loi

à personne... je fais des brioches... voilà tout.

OURSIKOFF.

Oh ! des brioches !..

TARTERON,

Oui, monsieur, j'en fais, et je n'en rougis pas.

OURSIKOFF,

Et vous avez raison... au fait... moi, je vous en félicite.

TARTERON.

J'en suis fier. » .

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages.
p yag

On nous fait bien quelques reproches,

Et l'on censure tous les jours

Nos galettes et nos brioches,

N'importe, on y revient toujours.

C'est un travail héréditaire ;

Mais on aime à s'en régaler,

Et nous continuerons d'en faire

Tant qu'on voudra les avaler.

Pourvu que ça se digère... Oh ! quand on les fait trop lourdes,

je sais bien que l'on crie... voilà ce que c'est... les mauvais sont

C8lU1S6 • • • -

OURSIK0FF.

Que les bons pâtissent.

TARTERON.

C'est-à-dire qu'ils ne pâtissent plus .. c'est très-désagréable pour

ceux qui, comme moi, tiennent à faire leur chemin... j'ai de l'am

bition. |

OU RSIKOFF.

Qu'avez-vous à désirer? N'êtes-vous pas pair ?..
TARTERON.

Hélas! oui, et voilà ce qui me tracasse!.. J'ai un fils, monsieur...
OURSIKOFF.

J'entends... vous craignez qu'il ne vous succède pas ?..
TARTERON.

Oh! ce n'est pas ce qui m'inquiète... c'est de droit.... nous fai

sons des brioches de père en fils... c'est un privilége de famille...

c'est héréditaire... mais ce qui ne l'est pas... c'est le talent, c'est
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le génie... c'est ce je ne sais quoi... Entre nous, parce qu'il porte

un nom que j'ai illustré, j'ose le dire... parce que je lui ai gagné de

l'argent à la sueur de mon front, il croit que tout est dit.

- OURSIKOFF.

Bah ! pourvu qu'il entende la partie de l'argent...

- TARTERON,

C'est ce que nous entendons le mieux... mais ce n'est pas tout...

il s'agit de se faire payer.
OURSIKOIFF,

Par les ministres ?

TARTERON.

Par les ministres?.. par tout le monde.

OURSIKOFF

Oui ; mais je veux dire par la liste civile.

TARTERON,

Oh ! la liste civile... elle payait assez bien... mais dans le mo

ment actuel, elle attend que le four chauffe.

OURSIKOFF,

Bah ! est-ce que vous n'avez pas quelque pension ?

TARTERON.

J'en ai trois... mais petites; au faubourg Saint-Jacques.... ce n'est

pas le Pérou... j'aime mieux une seule de mes maisons de la Chaus

sée-d'Antin.

OURSIEXOFF.

La Chaussée-d'Antin ! On dit qu elle entre chez vous.

TARTERON.

Tant mieux.

OURSIKOFF.

Tant pis.
TARTERON.

Pourquoi ça ?
OURSIKOFF,

Parce que, entre nous, je crois que la nouvelle fournée ne vau

dra rien.

TARTERON.

Tiens, c'te bêtise!..

AIR : Le Luth charmant.

Ell'sera bonn'comm'cell'd'auparavant.

OURSIEOFF,

Se vendra-t-elle ?

TARTERON.

Oui, monsieur, au comptant.

OURSIKOFF.

Mais l'argent est fort rare, et tout cela dévore.

TARTERON.

N'importe, tous les jours,

Personne ne l'ignore,

Ça se vendait jadis, ça doit se vendre encore,

Qa se vendra toujours.

Ce qui nous perd, c'est le vieux.
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OURSIKOFF.

Pas possible !

TARTERON.

Que ces Russes sont barbares! ils n'entendent rien à la pâtisserie.

oURsIKoFF, à part.

Il n'a pas des principes bien solides, ce pair-là.
TARTERON.

Ah! ça, pour en revenir... vous trouvez donc mon portrait...
OURSIKOFF.

-

Très-bien... il a dû vous coûter cher.

TARTERON .

Mais non... pas trop... ( A part. ) Une tarte et deux vol-au
Vent.

-

，----

SCENE XI•

LEs MÈMEs, ANTONIN, ensuite BENOIT.

ANTONIN.

Allons, je ne puis la rejoindre... mais je l'attends ici.

OU RSIIKOFF.

Ah ! monsieur Antonin, mon jeune artiste, mon ami.

- ANTONIN. - - -

Vous êtes trop bon, monsieur... ( A part. ) Avec quel plaisir je

lui donnerais un coup d'épée !

OURSIKOFF.

J'étais là, à admirer un portrait qui me paraît délicieux...
celui-ci.

-

TARTERoN.

N° 1o4... (à part. ) L'avis d'nn artiste !

ANToNIN , avec humeur.

Ce portrait!.. vous avez un goût excellent.

TARTERON .

N'est-ce pas ?

ANTONIN.

C'est la première galette du salon.

TARTERON.

Hein ! plaît-il?.. Qu'est-ce que vous dites ?

OURSIKOFF.

Une galette.

ANTONIN.

Qui ne peut plaire qu'aux gens sans goût.... ( A part. ) S'il pou
vait se fâcher.

TARTERON.

Ainsi, monsieur, vous trouvez que ce portrait.... que le nº 1o4
eSt. ..

BENoIT, entrant.

(A part. ) On parle de mon ouvrage...
ANTONIN.

Une véritable croûte.
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BENOIT , s'élançant.

Une croûte... qui est-ce qui se permet de parler ainsi ?

ANTONIN.

Eh ! parbleu, c'est moi... ( A part. ) Dieu ! Benoît... je suisdu. p p

perdu.

BENoIT. -

M. Antonin... ah ! c'en est trop... je ne puis me contenir plus

long-temps... Apprenez, jeune homme, que les croûtes, c'est vous

qui les faites.

ANTON IN . -

C'est possible... mais je ne suis pas le seul... et ce portrait...

TARTERON

C'est le mien.
-

BENOlT

Taisez-vous!.. respect à vos maîtres.... ce portrait est excellent,

il est de moi... Pour vous, faites des caricatures, puisque c'est

votre état... faites de petits tableaux, puisque la nouvelle école

n'est bonne qu'à ça... Dieu! où est le temps où le musée était garni

de ces toiles de trente à quarante pieds de long !.. C'étaient des ta

bleaux !.. que de chefs-d'œuvre !

ANTON l N.

Que de devants de cheminée !

BENOIT.

Ah ! des devants de cheminée !.. et que faites-vous donc aujour

d'hui ? Qu'est-ce que c'est que votre Liberté qui sort des pavés, en

chemise, comme une grisette ?.. devant de cheminée... Vos 27, 28

et 29 juillet ?.. devant de cheminée... Votre histoire du Palais

Royal ?.. devant de cheminée... Vos batailles de quatre pieds de

long, vos paysages, vos marines et vos Napoléons ?.. devants de

cheminée, devants de cheminée, devants de cheminée !

TARTERON.

Devants de cheminée !.. Bien, ça le fait fûmer.

BENOIT.

Et sans quelques tableaux d'église, une Lucrèce et une Virginie,

qui sont de mon école, il n'y aurait pas un Romain à l'exposition...

tout est Français... tout est moderne.... c'est la ruine de#

AIR des Scythes.

Tout est fini, plus de peinture en France,

Du Muséum les Romains sont exclus ;

De leur costume on déplore l'absence,

Comme à regret on y laisse un Brutus,

Dernier débris de nos trésors perdus.

Adieu pour nous, la Grèce et l'Italie,

De nos autels leurs dieux sont renversés ;

E Même en peinture on veut une patrie,

Pauvre pays, tes beaux jours sont passés !

ANTONIN.

Ah ! monsieur Benoît... un peu plus de justice...

Méme air.

Des peuples morts pourquoi peindre l'histoire?

Depuis cent ans, mon cher, on en est là :
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N'avons-nous pas nos combats, notre gloire ?

Laissez dormir en paix Léonidas,

Sous nos drapeaux montrez-nous nos soldats.

La liberté féconde le génie,

Et les beaux arts à sa voix empressés,

De leurs lauriers couvriront la patrie,

Et nos beaux jours ne sont pas tous passés.

(On entend la ritournelle du chœur.)

TARTERON.

Quel bruit... il est dix heures : la basse classe entre, les gens

comme il faut s'en vont... je m'en vais.

SCÈNE XII.

LEs MÈMEs, MADAME DARBEL, OURSIKOFF.

CHOEUR.

AIR :

Accourons tous dans cette galerie,

Allons ensemble admirer nos portraits ;

Mais on m'a mis en triste compagnie,

Le mien est beau, tous les autres sont laids.

PREMIER.

Où suis-je donc, montrez-moi ma figure ?

DEUxIÈME.

Comme c'est bien! me voilà trait pour trait.

TRoIsIÈME.

Ce n'est pas moi, c'est ma caricature.

TARTERON.

On se croirait chez monsieur Martinet.

OURSIKOFF.

Ma charmante voisine, vous voyez que je suis exact.... J'ai reçu

votre billet.

MADAME DARBEL.

Combien je vous sais gré !..

ANToNIN, à part.

Elle lui parle bas : plus de doute.

OURSIKOFF.

C'est moi qui suis trop heureux...

MADAME DAR BEL.

Non... quand vous connaîtrez le motif...

ANToNIN, s'approchant (à demi-voix.)

Enfin, madame, je voulais douter encore... ce n'est plus pos

sible... et je vois...

MADAME DARBEL.

Quoi donc ? que voyez-vous ?

ANToNIN , avec dépit.

Oh ! vous nierez tout maintenant.... ce que monsieur m'a dit...

ce rendez-vous au Salon ?

MADAME DARBEL.

En vérité !.. il vous a dit... C'est charmant !..
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oURsIKoFF, à demi-voix.

Acceptez mon bras, de grâce... Il y a tant de monde... on peut

nous entendre...

MADAME DARBEL.

C'est ce que je veux ; et puisqu'il en est ainsi , je ne saurais

donner trop d'éclat au témoignage de ma reconnaissance...

oURs1KoFF, s'inclinant.

Ah ! madame, qu'ai-je donc fait pour la mériter ?

MADAME DARBEL.

Plus que vous ne pensez... Je m'occupais d'un tableau auquel

j'attache quelques idées de gloire... je devais y représenter un

officier russe en grand uniforme... et je cherchais un modèle...

lorsque vous vous êtes offert à mes§ comme si vous eussiez

deviné ma pensée... Vous êtes venu tous les jours poser sur votre

balcon devant mes fenêtres... avec une complaisance toute fran

çaise... Aujourd'hui, mon tableau est fini, on vient de l'exposer...

ici près... et je suis bien aise de vous montrer que j'ai profité des

séances que vous m'avez données.

oURsIKoFF, cherchant à se contraindre.

Madame, assurément, je suis trop content, trop heureux... (A

part.) Dieu! je suis mystifié !

ANToNIN, s'approchant.

Comment! il se pourrait... Ah ! oui, je vous crois... ( A Oursi

koff. ) Souffrez que je joigne mes remercîmens...

oURsIKoFF, à part.

Je crois qu'il s'en mêle... Je suis d'une colère... Ah ! venez

prendre mon parti, monsieur le pair de France...
TARTERON.

Hein ! qu'est-ce que vous dites ?.. Pair de France vous-même,

entendez-vous !

BENOIT.

C'est mon pâtissier.
OURSIKOFF.

Un pâtissier !.. Encore un qui s'est moqué de moi... Comme je

les battrais tous avec plaisir.

AIR : Vaudeville des deux Valentins.

Ah ! vraiment (bis),

C'est par trop vexant ;

Quel affront ! (bis)

Pour mon noble front.

Rangez-vous... (bis)

Craignez mon courroux,

Ou je tombe sur tous.

v

SCENE XIIIe

LEs MÊMEs, NICOLAS, en costume de Napoléon.

OU RSIKOF1F,

Je crois que ma main,

Quand elle est en train,

Battrait toute la France....

(Apercevant Nicolas et reculant.)
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(A demi-voix.)

O ciel ! qu'ai-je vu !

Il m'est apparu ,

C'est ce colosse immense.

EZVSEMBLE.

Quel effroi (bis)

S'empare de moi !

Quel émoi! (bis)

Je ne sais pourquoi

Son aspect (bis) '

Imprime un'respect

Qui rend plus circonspect !

TOUS.

Quel effroi! (bis) .

Il tremble, je croi,

Quel émoi ! (bis)

Je ne sais, etc. .

TARTERoN, montrant Oursikoff.

Comme ce monsieur s'est pacifié tout-à-coup !

BENOIT.

C'est le souvenir du petit caporal qu'est cause de ça.
ANTONIN .

Ah ! mon Dieu ... c'est Nicolas... pour qui pose-t-il donc ?..

Encore un Napoléon ! que signifie ce costume ?

NICOLAS.

Que je viens de poser.... ici... à deux pas chez un statuaire...

pour le grand homme... J'ai pensé que ça ne pouvait pas me faire

du tort, et j'ai accepté... (A Oursikoff.) Trouvez-vous que ce soit

ça ?

- oURsIKoFF, avec humeur.

Je n'en sais rien ( A part. ) Diable d'homme... il m'a fait une

peur... - -

NICOLAS.

Peut-être que monsieur n'a jamais vu l'autre... Ces messieurs

lui ont si souvent tourné le dos.

- OURSIKOFF.

Impertinent ! (Nicolas fait un mouvement; il change de ton.) Avec

ces Francais il faudrait toujours se mettre en colère.

NICOLAS.

Laissez donc, monsieur Choléra... ça ne prendra pas... Nous

n'avons pas peur. -

TARTERON.

Je crois bien, avec cet habit-là... Et quel est l'artiste qui doit

vous peindre ?

NICOLAS°

Je ne dois pas être peint.... je vais être coulé... coulé en bronze...

rien que ça, pour la place Vendôme.

TARTERON.

Vous serez logé là un peu haut !

- OURSIKOFF,

Il est donc vrai que la statue de Napoléon va être rétablie ?
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NICOLAS,

Il paraît que oui

AIR : Il me faudra quitter l'empire.

De le voir bientôt reparaître

La colonne s'enorgueillit :

Les étrangers pourront le reconnaître

Sur les canons qu'autrefois il leur prit,

Pressant du pied les bronzes qu'il leur prit.

Et si jamais l'Autriche qu'on soupçonne

Nous provoquait un beau matin,

Napoléon en étendant sa main,

A nos soldats du haut de la colonne,

De Vienne encor montrerait le chemin.

sCÈNE XIV.

LEs PRÉCÉDENs, BENOIT.

BENOIT.

Ah ! madame que je vous félicite !.. il n'y a qu'un cri sur votre

petit tableau... (A part. ) Mauvais genre... (Haut.) Tout le monde

en fait l'éloge.

ANTONIN.

Vraiment.... (Benoît se retournant, se retire avec humeur quand il

le reconnait. ) Et maintenant me pardonnerez-vous un instant de

jalousie?.. c'est le dernier...

MADAME DARBEL.

Je suis trop heureuse pour y penser encore.
NICOLAS.

Très-bien... continuez une famille d'artistes.... ayez de jolis en

fans... et s'il vous faut un modèle... approche, Coco.

CHOEUR.

AIR :

Vivent les arts en France !

Le présent, l'avenir,

La gloire et l'espérance

Viennent ici se réunir.

VAUDEVILLE.

AIR :

ANTONIN.

Si je reprenais ma palette,

Je peindrais sous un ciel serein,

Les peuples fiers de leur conquête,

Courant pour se donner la main.

La liberté, sur le qui vive,

Leur prêtant un essor nouveau ,

Et le bonheur... en perspective

Viendraient compléter le tableau.

TARTERON,

Ne m'occupant que d'la talmouse,

Et d'mon four ne sortant jamais,
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J'avais une première épouse

Qui, dit-on, me fit quelques traits.

Un'second'couronna ma flamme,

Le cancan cessa subito ;

Et j'réponds qu'c'est une sag'femme,

Car c'est écrit sur son tableau.

BENOIT.

J'ai fait naguère une peinture

Pour l'enseign'd'un traiteur en grand,

J'y r'présentais d'après nature

Un gigot !.. il était parlant !

La vérité de mon ouvrage

Me valut un succès nouveau ;

Car tous les chiens du voisinage

Aboyaient devant mon tableau.

º NICOLAS.

J'entends au loin des cris d'alarmes,

On s'est levé ... femmes, vieillards,

Enfans, partout on court aux armes,

C'est un peuple ennemi des czars...

Qui, se réveillant d'un long somme,

Veut vaincre... ou descendra au tombeau ;

Peut-on, quand on porte un cœur d'homme,

Rester froid devant ce tableau.

MADAME DARBEL.

Puisqu'ils sont entrés dans la lice, -

Nos auteurs voudraient réussir ;

Ne repoussez donc pas l'esquisse

Qu'ils vienneut ce soir vous offrir.

Ah ! permettez, je vous en prie,

Qu'ici, prenant leur numéro ,

Dans le muséum de Thalie

| Ils placent leur petit tableau.

A

FIN.
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